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    Ces deux passions, celle qui anime le mathématicien au travail, disons, et celle en l’amante ou en l’amant, sont bien plus proches qu’on ne le soupçonne généralement ou qu’on n’est disposé à l’admettre.


    Alexandre Grothendieck, « Récoltes et Semailles »


     


    Je ne suis qu’apparemment ici


    Loin de ces jours que je vous ai donnés


    Est projetée ma vie.


    Armand Robin, « L’étranger »1


    
       


       


       


       


       


       


       


       


      1. « L’étranger », dans Ma vie sans moi, NRF Poésies, Éditions Gallimard, 1970.

    

  


  
    Prologue


    L’enfant leva les yeux du livre posé sur ses genoux. Son regard glissa sur les moutons qui pacageaient jusqu’à la rivière. Il frissonna. Saisi de se retrouver là, au milieu des champs, entouré de forêts. Au cœur de nulle part.


    Des hommes armés sortaient de la lisière et remontaient dans sa direction. À l’exception d’un seul, il les connaissait tous, jeunes paysans des fermes alentour ou réfractaires venus d’ailleurs. Quand ils furent à portée de voix, celui qui allait en tête le salua avec bienveillance.


    Les maquisards se regroupèrent autour de lui. La montée les avait échauffés, ils soufflaient. Un paquet de cigarettes passa de main en main.


    — Qu’est-ce que tu lis ? demanda l’inconnu avec un accent anglais.


    — Un livre de mathématiques, monsieur.


    — Montre-moi.


    Le gosse tendit le bouquin.


    — Tu as quel âge ?


    — Dix ans, monsieur.


    — Et tu comprends ce qu’il y a dans ce livre ?


    Le chef du groupe intervint :


    — Son instituteur dit qu’il n’a jamais eu d’élève comme lui ! C’en est même un casse-tête...


    — C’est ton maître qui te l’a prêté ?


    — Oui, monsieur. C’était son livre quand il était élève à l’école normale, l’année du baccalauréat. Seulement...


    — Seulement ?


    — Il n’en a pas d’autres...


    — Comment t’appelles-tu ?


    — Leroy, monsieur. Leroy, avec un y.


    Les maquisards s’étaient assis dans la pente et fumaient en silence. Au fond de la vallée, la rivière filait sous les chênes. Sur le versant d’en face, de gros rochers surplombaient les eaux. À quelques mètres, le lieutenant Carwell, spécialiste américain des transmissions, parachuté dans la nuit, parlait mathématiques avec un enfant. Penché sur un carnet, il l’observait griffonner des équations avec cette application que l’on met à écrire quand on a dix ans. À côté, les hommes se taisaient. Attentifs à cette chose dont ils étaient spectateurs et qu’ils ne comprenaient pas.


    Au moment de repartir, l’Américain tendit un papier.


    — Mon nom et mon adresse en Californie... Les coordonnées du laboratoire de mathématiques de l’université Stanford dans lequel je travaille. Quand cette guerre sera terminée, si tu le souhaites, fais établir le contact par l’intermédiaire de la Croix-Rouge. Tes études, ton éducation seront prises en charge. Je te le promets.


    Alors qu’il rejoignait le groupe, le lieutenant Carwell ajouta :


    — N’oublie pas ! Nous t’attendons, là-bas. L’Amérique a besoin de toi. Tes parents seront fiers.


    Et il sourit.
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    Chicago, mai 1982


    Les limousines s’engagent dans Mount Olivet Catholic Cemetery. Leurs pneus crissent sur le gravier des allées. Derrière les vitres fumées, Jessica Leroy regarde les pelouses parsemées de tombes blanches.


    Assis près d’elle, Phil, son fils aîné, lui tient la main. Sur la banquette du fond, Lewis, cadet de quatre ans de Phil, reste prostré contre la portière. Un balancement projette son buste d’avant en arrière. Et cette vacillation qui traverse son enfant passe dans le corps de Jessica. Aussi aisément que s’ils étaient tous deux la même chair, la même douleur. La même colère.


     


    Devant la fosse ouverte, le prêtre prononce les mots attendus. Le vent s’est levé. Le cercueil s’enfonce dans la terre. Jessica tremble. Quelque chose d’écœurant et de grand lui noue l’estomac, entre répulsion et sentiment d’un accomplissement. Elle ne songe à rien. Pas même à Lewis que tout le monde a oublié et qui, dissimulé derrière un orme, enlace le tronc en pleurant.


    Des silhouettes s’approchent. Des hommes défilent devant elle. Tous collègues ou étudiants d’Alexandre. Qui rendent hommage à leur maître sans que Jessica puisse deviner si le souvenir laissé par son mari leur est agréable ou pénible. Ils ont en commun quelque chose d’insaisissable qui la renvoie au défunt. Une légèreté d’artiste enfouie sous le simulacre de la gravité. Cette résistance à la cruauté du monde qu’offre la passion aux êtres qu’elle habite.


    Aron Stemberger, vieux complice d’Alexandre, la presse contre lui. Ce vieil Aron ! Jessica se souvient. Votre amitié, vos espiègleries. Combien de mois, Aron, t’es-tu incrusté chez nous alors que nous étions jeunes mariés ? Notre première fâcherie, nous te la devons. J’avais menacé de traverser nue le salon où tu dormais sur la banquette pour qu’Alexandre se décide à t’en parler. Mais quel bonheur, quelle énergie ! Quelle jeunesse ! Vous faisiez des mathématiques toute la nuit, mangeant à pas d’heure, écrivant sur les murs dans le feu des explications. Entraînés dans des débats qui sacrifiaient les repas, les rares sorties et même nos dimanches. Tu surgissais sans prévenir, Aron. Tu t’installais comme si votre dernier échange avait été interrompu au milieu d’une phrase. D’une équation, plus exactement. Indifférent au train de la maison, à nos soucis d’argent, à l’éducation des enfants. À l’inquiétude de voir Lewis qui ne grandissait pas bien. Dis-moi, Aron, avec qui vas-tu poursuivre tes discussions sans fin, à présent ?


     


    Jessica mesure ce qui la sépare dorénavant de ces hommes. Alexandre n’est plus là, tout simplement. Sans lui, ils vont continuer à jouer dans des cours de récréation en forme de tableaux noirs remplis de signes qui en interdisent l’accès aux profanes. Tous fulgurants d’intelligence, de mémoire, d’invention. Rusés mais naïfs, questionneurs aussi inlassables que des petits enfants. Usant, tel celui qui lui serre la main, de mots étranges. Comme epsilon pour qualifier les gosses sous prétexte qu’ils sont quantité négligeable.


    Tous sont venus enterrer leur vieil ami Alexandre Leroy. Si peu français. Si délibérément citoyen d’une Amérique dont il se plaisait à rappeler qu’elle lui avait tout donné. Il y a devant elle, piétinant en attendant de présenter ses condoléances, la fine fleur des mathématiciens de cette partie du monde où ils sont si nombreux car si bien traités. Deux médailles Fields, pas moins. Et trois lauréats des prix Wolf et Crafoord. Sous leurs parapluies. S’immobilisant devant la veuve de leur vieux compère. Avant de filer serrer la main de Phil, lui-même du sérail, chercheur au laboratoire de statistique de DePaul.


    Et cette concentration de mathématiciens, où bien peu de femmes ont pris place, donne à la cérémonie un ton si étrange que même les employés de Bradley Funeral Home, peu enclins à s’étonner, le remarquent.
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    Parce que, derrière les apparences, je suis une femme en colère. L’homme de ma vie, le seul que j’ai connu, cet homme m’a trahie.


    Alexandre... Tu étais parti la veille pour te retirer dans notre bungalow à Lake Forest. Je savais que tu aimais être seul, pour réfléchir, comme tu disais en souriant. J’avais appris au long de vingt-six ans de vie commune à respecter ton désir de repli. Comme d’habitude, je t’avais fait des sandwichs. Rassemblé un peu de linge. Tu avais emporté des dossiers, ta grosse veste car le temps se mettait au froid et un vent annonciateur d’hiver, glacé au contact des eaux du Michigan, commençait à souffler.


    Ce matin-là, tu aurais dû me prendre dans tes bras. M’étreindre. Passer la main dans mes cheveux. Me regarder ! Aujourd’hui, je pourrais me souvenir. Ah ! C’était donc cela. Tu me disais adieu. 


    Tu m’as abandonnée sans un signe.


     


    Il était quatre heures du matin lorsque la police a téléphoné. J’aurais pu prévenir Phil et lui demander de venir. En une demi-heure, il aurait été là. Il aurait pris les choses en main avec l’application qu’il met en tout. Je n’avais aucune raison de porter seule la charge de ce que je venais d’apprendre. Pourtant, j’ai désiré garder cette heure qui me séparait de l’affreux rendez-vous. Une heure, rien que pour moi. Soixante minutes qui n’existent pas dans l’agenda des autres. À l’interstice des événements. Un temps volé qui flotte quelque part et que je suis seule à vivre au volant de notre voiture neuve. Glissant sur la route dégagée du petit matin. Concentrée sur les prémices de l’aube. Le visage éclairé par les grains de lumière jetés sur le tableau de bord. Non pas heureuse, certes, mais encore indemne.


    L’adresse donnée était à l’exact opposé de Lake Forest. Plein sud. Tu avais voulu t’éloigner de la maison dans laquelle nous avions été heureux, les week-ends et le temps des vacances. Je me suis alors souvenue d’Herbert. Quand Lewis avait six ans, sur le conseil du psychologue qui le suivait, nous avions adopté un chat. Herbert le matou ne s’était jamais attaché à notre enfant et passait son temps sur tes genoux ou dans mes jambes à la cuisine. La veille de sa mort, notre vieil Herbert a quitté la maison. Son corps a été retrouvé dans le petit bois près de chez nous. En choisissant de filer vers ce motel, dans une direction inconnue, tu as certainement songé à lui. C’est la seule pensée à laquelle je peux m’accrocher.


    Sur le parking du motel, j’ai repéré les gyrophares. Je me suis avancée. Un homme en uniforme est venu vers la voiture, m’a ouvert la portière. Nous sommes allés vers un pavillon à l’écart. Des silhouettes se pressaient sur le seuil et dans la chambre. Je regardais sans voir. J’entendais sans comprendre. Par lâcheté, pour m’épargner. Repousser l’instant. C’était absurde.


    Tu étais là, allongé sur le lit, le visage relevé. Tes yeux avaient été fermés et tu paraissais reposer. On ne pouvait imaginer qu’une balle de neuf millimètres t’avait traversé la gorge et la tête, de bas en haut, vers l’arrière. Le revolver, que tu avais dû tenir comme un crucifix calé sous le menton avant d’en presser la détente, était posé sur le couvre-pied, enveloppé dans une poche plastique. « Il n’a pas souffert », a murmuré quelqu’un. Je crois avoir acquiescé. Comme si cela importait.


    La chambre aux rideaux délavés par le soleil sentait le moisi. La moquette gondolait. Des taches d’humidité souillaient le faux plafond. Dehors, le gérant maugréait contre les irresponsables qui choisissent un motel pour mettre fin à leurs jours. Une partie de moi lui donnait raison.


    C’était une évidence. Le mathématicien Alexandre Leroy, médaille Fields 1964, avait loué cette chambre minable pour se faire sauter la cervelle. Avec un vieux revolver de l’armée ayant appartenu à son beau-père.
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    — Aucun message, aucune lettre ?


    Phil est agité. Il fait les cent pas dans le salon de la maison familiale de Filmore Street. Jessica tarde à répondre, davantage préoccupée par son fils que par la question qu’il vient de poser.


    Il est planté, là devant elle. Il attend une réponse. Un souvenir revient alors à Jessica. Phil en communiant, devant l’autel, blond comme un ange sur le banc de la première travée de Saint Paul Catholic Church. L’émotion d’Alexandre. Ses larmes.


    — Je te l’ai déjà dit, Phil. Rien dans la chambre du motel. À part le revolver de grand-père et les affaires rassemblées le matin de son départ. Il n’avait pas touché aux sandwichs. Aucune lettre sur son bureau. Le néant.


    — Est-on vraiment certain qu’il s’agit d’un suicide ?


    — Sans l’ombre d’un doute, Phil.


    — C’est impossible !


    Carole, l’épouse de Phil, est dans son troisième mois de grossesse. D’une voix lasse, elle suggère :


    — Nous avons tous nos raisons, Phil. Intimes. Un moment de dépression. La peur de la maladie, par exemple...


    — J’ai vu son médecin, précise Jessica. Rien d’anormal dans son dossier. Les petits tracas de la cinquantaine. C’est tout.


    Phil s’assoit près de Carole. La consternation de ne pas comprendre l’emporte sur le chagrin.


    — Dis-moi, Phil. Pourquoi vous êtes-vous fâchés, papa et toi ?


    — Nous ne nous sommes jamais « fâchés ». C’est une idée que tu te fais, maman.


    — Tu venais régulièrement à la maison. Vous travailliez ensemble, à ce que j’avais compris. Dans cette pièce...


    Jessica indique la porte du bureau d’Alexandre.


    — Vous aviez l’air heureux tous les deux quand je vous apportais un café et des doughnuts. De vrais complices. On déjeunait tous les trois... Et puis, brutalement, plus rien.


    — Les choses ne se sont pas passées ainsi, maman. Nos sujets de recherche ont divergé. Papa travaillait sur des questions qui ne me concernaient plus. Tu sais, non, tu ne peux pas savoir, il était fantasque dans ses centres d’intérêt. Il possédait une telle culture mathématique, il pouvait changer de préoccupation du jour au lendemain. C’était un ouvreur de voie, papa. Alors que moi, quand je suis sur quelque chose, je vais jusqu’au bout. J’exploite à fond. Je ne lâche rien.


    Il referme le poing sur une prise invisible.


    Jessica insiste :


    — Peut-être. Mais auparavant, ton père me parlait de tes travaux. Je n’y comprenais rien, j’écoutais. Cela paraissait lui suffire.


    — J’imagine, reprit Phil.


    — Et soudain, il n’a plus évoqué devant moi ce que tu faisais.


    — Papa possédait une sorte de... Je cherche le mot. Une fantaisie. Papa était très français par certains côtés. Son enfance s’est déroulée là-bas. Cela laisse des traces. C’est aussi ce qui faisait sa marque.
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